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      Alexe Biangue

         

      Je te cherche encore

         

      Sa seule chance d’être heureuse est d’accepter son passé

         

      Il y a des années, Ana a quitté le village de son enfance pour échapper à la culpabilité et fuir des souvenirs trop douloureux. Aujourd’hui, elle est de retour, contrainte malgré elle de revenir dans ce village maudit. Très vite, des messages de menace lui font comprendre qu’elle n’est pas la bienvenue. Elle découvre alors qu’on lui a caché la vérité pendant toutes ces années, et qu’elle n’est pas la seule à avoir des secrets. Des secrets qui pourraient bouleverser son présent… et son avenir.

         

         

      Passionnée d’écriture depuis son plus jeune âge, Alexe Biangue aime se définir comme une rêveuse. À vingt-deux ans, elle adore la magie des mots et dépeindre des réalités alternatives et des univers où ses personnages affrontent de redoutables ennemis : eux-mêmes.
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À mes parents…


  
    
      L’espoir, c’est croire qu’il y a quelque chose au-delà d’un immense nuage noir, c’est croire qu’il y a autre chose à voir.

    

  


Prologue
Où es-tu ?
J’ai souvent pensé à toi. Toi que j’ai perdu. Je vois ton corps s’enfoncer inexorablement dans la glace. J’imagine ce que tu dirais : « Tout, absolument tout est de ta faute. » J’ai conscience que tu n’étais pas comme ça. Tu étais si gentil, si bienveillant. Jamais tu n’aurais tenu de tels propos. Mais je ne peux m’empêcher de les imaginer, ces mots. Ces témoignages de ma profonde culpabilité. Seule la culpabilité me parle, signifiant que tu n’es même plus là. Plus le temps passe, plus les souvenirs perdent en netteté et en clarté. Peut-être bien que j’invente une partie de ta personnalité, et que certaines choses ne se sont pas déroulées de la façon dont je les conçois. Pourtant j’y pense, presque quotidiennement, indépendamment du temps qui passe. Je ne veux pas oublier. J’ai gravé ton visage dans ma mémoire, ainsi que toutes mes erreurs. C’est malsain et ma démarche mène très certainement vers un chemin miné qui, une fois emprunté, ne permet aucun retour en arrière et conduit à la folie pure. Seuls les dommages demeurent. Je n’y peux rien. Est-ce que tu te souviens de ce jour-là ? Il s’annonçait si beau, le ciel était sans nuages. Il faisait froid aussi, mais ce n’est pas ce qui nous a démontés, n’est-ce pas ? Tu tenais à ce que l’on se balade près du lac et que l’on se bombarde de boules de neige, pour contenter nos deux âmes d’enfants. Lorsque le soleil s’est levé, je n’ai pas imaginé une seule seconde que j’allais me condamner à un cauchemar sans fin. J’aimerais tant me réveiller, croire qu’il y a encore de l’espoir, mais prise d’une sagacité sans nom, je me heurte à l’inéluctable réalité. Cette journée a amorcé le début de la fin ; de ta vie et de la mienne.
Je suis morte à l’intérieur, c’est la pire chose qui soit. Je me souviens encore du froid. Mes mains étaient gelées et, lorsque je m’humectais les lèvres, je les sentais se craqueler sous ma langue. Je t’ai cherché, encore et encore, car je ne pouvais pas rentrer sans toi. Je ne savais pas encore que tu m’avais abandonnée le premier.




  

  PARTIE 1

  LES RÉMINISCENCES DU PASSÉ




  
    « Qui prend le passé pour racine

    a pour feuillage l’avenir. »

    Victor Hugo

  






  

  1. AUJOURD’HUI

  
    
      12 décembre 2015

      Yesterday, all my troubles seemed so far away

         

      Now it looks as though they’re here to stay

         

      Oh, I believe in yesterday

         

      Suddenly, I’m not half the man I used to be

         

      There’s a shadow hanging over me

         

      Oh, yesterday came suddenly…

         

      Le titre des Beatles résonne dans la voiture et je cesse de respirer quelques secondes. Je n’ai jamais cru au hasard, ce n’est pas aujourd’hui que cela va commencer. À travers la vitre, je regarde les montagnes défiler sous mes yeux, ce paysage que j’ai longtemps enfoui au fond de ma mémoire, que je pensais ne plus jamais revoir. À mesure que le véhicule avance, les battements de mon cœur s’accélèrent. Ce sera différent cette fois-ci, je n’ai pas à avoir peur. Pourtant, mon cerveau qui se veut rassurant n’arrive pas à entrer en communion avec mon cœur, qui palpite de frayeur. Je commence à penser que j’aurais dû dire la vérité à Charles. Il aurait compris que je ne pouvais pas revenir à Perdelles. J’inspire profondément. Des choses horribles se sont produites dans ce village vosgien, que j’ai préféré oublier, mais ce qu’il y a de drôle avec le passé c’est que, à l’instar d’un corps immergé, il finit toujours par remonter à la surface. Le passé ne se noie pas, on ne peut pas le faire disparaître pour tourner la page. Il vous suit, il vous hante et finit toujours par revenir.

      — Ça va, chérie ? demande Charles, détournant quelques secondes les yeux de la circulation.

      — Oui, chat.

      — Écoute, je sais que tu ne voulais pas venir. Je t’ai un peu embarquée de force dans ce voyage, mais cela va nous faire du bien à tous les deux d’aller dans un endroit que l’on ne connaît pas et où personne ne nous connaît.

      Si seulement tu savais…

      — Tu as raison.

      — On y est presque.

      Je hoche la tête, puis colle le nez contre la vitre. Aurora gazouille à l’arrière tandis que la dernière note de Yesterday laisse place à du Selena Gomez. Charles a raison sur un point au moins, on y est presque.

      Le gîte que nous avons loué ressemble assez à l’image que nous nous en faisions. Une grande maison avec un toit rouge, qui a l’air accueillante. Très propre, simple, mais avec tout ce qu’il faut pour y passer trois semaines. Un étage nous est réservé avec une télé, une cuisine à l’américaine, une salle de bains et une chambre. Notre hôte, Mathilda Duron, est une quadragénaire de très grande taille, à la silhouette filiforme.

      — Bienvenue à Perdelles ! nous dit-elle d’un ton avenant.

      Après nous avoir fait visiter, elle nous propose de quoi grignoter et nous indique les quelques activités du village, l’endroit où faire les courses, nous laisse un petit guide du vacancier. Elle n’est pas très bavarde, mais je perçois chez elle beaucoup d’humanité. Elle cherche à s’assurer du bien-être des gens autour d’elle. C’est ce qui manque chez beaucoup de personnes que nous avons l’habitude de côtoyer et qui conversent par politesse, sans réellement se préoccuper de la réponse que l’on peut leur donner.

      Avant de prendre congé, elle nous explique qu’on ne risque pas de la voir souvent, qu’elle est un véritable rat de bibliothèque, mais qu’il suffira de l’appeler, elle n’est jamais bien loin.

      Nous défaisons nos bagages très rapidement et, alors que Charles s’apprête à prendre une douche, je prétexte un petit creux pour sortir.

      — J’ai pris des gâteaux, regarde dans la poche avant de mon sac.

      — Moui… Je t’avoue que je ne les aime pas trop, ceux-là, chat. Ne t’en fais pas, je vais juste chercher un petit truc, je reviens. Ça me permettra de me familiariser avec le coin !

      Je m’emmitoufle — manteau, énorme écharpe —, embarque mes bottes à crampons et affronte la neige. Il ne fait pas si froid, j’ai connu pire. Je remonte la rue, tentant de rester déconnectée de mes souvenirs, afin de voir Perdelles avec un regard neuf. C’est impossible. Bientôt, les larmes me montent aux yeux et je secoue vigoureusement la tête, comme si cela pouvait chasser la perle salée qui commence à rouler sur ma joue. Ces rues, je les ai déjà arpentées. Ces maisons, déjà vues. J’ai été bête de croire que je pourrais feindre devant Charles. Je pensais me préserver en ne lui disant rien, mais c’était une illusion.

      J’entre dans une petite supérette Coccinelle, où tout est à bas prix et de bonne qualité. Mine de rien, j’ai un peu faim. Je prends un paquet d’Oreo, une briquette de lait à la fraise. Petite, je ne jurais que par ce duo. Je me souviens que je déboîtais les deux faces, grignotais la couche de crème, entamais le lait fraise, puis me rabattais sur le biscuit en lui-même. Un rituel indéfectible.

      Longtemps, je me suis posé une question, et je suis sûre que tout le monde se l’est également posée, à un moment dans sa vie : les gens peuvent-ils changer ? Je veux dire : peuvent-ils devenir meilleurs ?

      Si l’on ne peut modifier le passé et nos comportements, peut-on au moins devenir de meilleures versions de nous-mêmes ? Pendant un moment, j’ai cru que oui. La vérité, c’est que je n’en sais rien. Martin Luther King (honneur à lui) disait que c’était en revenant à un endroit où rien n’avait bougé que l’on se rendait compte d’à quel point on avait changé. Dans le cas présent, je reviens, rien n’a changé, et… moi non plus.

      J’ai fui Perdelles, il y a des années. J’ai rencontré Charles avec qui j’ai eu la plus adorable des petites filles, Aurora. Charles conçoit des vidéos sur YouTube. Il ne cède pas à un effet de mode, c’est sa passion dans la vie. Au lancement de sa chaîne, il n’avait pas beaucoup d’abonnés, il s’occupait avant tout d’un salon de coiffure dans une ville proche de là où nous vivons. Il aimait faire des brushings, des soins à la kératine. Néanmoins, ce n’était pas son rêve, mais la projection du rêve de son défunt père. Ce dernier lui avait légué le salon, ainsi qu’une voiture, un vieux modèle sans grande prétention.

      Et puis, un beau jour, sa chaîne a atteint un million d’abonnés, l’a dépassé, et n’a cessé de croître, au point qu’on a commencé à le reconnaître dans la rue. Il y avait du bon et du mauvais dans cette nouvelle notoriété. Avant toute chose, il était heureux de savoir que, grâce à sa chaîne, il pouvait redonner le sourire à des milliers de personnes. Il se sentait utile et pouvait enfin vivre de sa passion. Il a donc embauché quelqu’un pour s’occuper du salon de coiffure à sa place.

      Chaque matinée est alors devenue à la fois excitante et inquiétante, une quête constante de la perfection. « Hello tout le monde » est sa marque de fabrique, proposer de belles images son devoir. Il travaille ardemment sur la qualité du son au montage, car cela incombe au youtubeur. Lorsque tout va pour le mieux dans sa vie, se placer devant une caméra n’est pas difficile. Ses sourires sont sincères, reflets de sa joie d’exercer une profession qui lui plaît. Toutefois, comme tout être humain, il se trouve parfois dans une phase descendante. Il lui arrive de se lever du pied gauche, de ne pas avoir le moral et de se trouver dans l’incapacité de faire rire, d’être gai, de susciter la bonne humeur tout simplement.

      Au début, il ne se consacrait à YouTube qu’à des heures bien définies, généralement le matin très tôt, ou le soir très tard. Petit à petit, il a dû se rendre disponible à n’importe quel moment, pour pouvoir répondre aux commentaires laissés à propos de ses vidéos, et poster du contenu sur les réseaux sociaux. Il n’y avait plus de limite d’heure et nos conversations se sont de plus en plus tournées vers cette nouvelle carrière qui le passionnait plus que tout.

      La goutte d’eau a fait déborder le vase il y a quelques jours, jeudi dernier, il me semble, lorsque j’ai été suivie jusqu’à l’appartement par une de ses abonnées. J’ai eu vraiment peur, au début, mais il s’agissait simplement d’une adolescente fort sympathique en quête d’un autographe. Sauf qu’elle n’était pas un cas isolé. De plus en plus, je sentais les regards sur nous chaque fois que nous allions faire les courses, et lorsqu’on lui demandait un autographe, Charles s’arrêtait et acceptait avec plaisir. Moi, je n’étais que sa fiancée, une outsider. C’était comme si, petit à petit, sa communauté avait pris plus de place que moi dans sa vie.

      Il y a un peu de linge sale de mon côté également, je le reconnais. Rien n’est jamais tout blanc ou tout noir. J’aime Charles, mais il m’arrive souvent de me demander si je n’aurais pas été plus heureuse si ma vie avait pris une tout autre tournure. Si, par exemple, j’étais restée à Perdelles, si j’étais différente. Juste une fille normale, pas la fille qui draine le malheur sur son passage.

      Au moment de passer en caisse, je stoppe net. Un homme, en face de moi, me toise. Je cligne des yeux plusieurs fois avant d’être en mesure de réagir. Si ma bouche n’était pas soudain devenue aussi sèche, peut-être bien que je serais parvenue à déglutir.

      — Tu n’aurais jamais dû revenir ici ! tonne-t-il en me jetant un regard froid.

      — Je ne comprends pas. Pourquoi je n’aurais pas dû revenir ?

      Il fronce ses sourcils broussailleux et tourne les talons, prêt à s’en aller.

      — Je pensais que tu serais content de me revoir.

      — Je ne veux plus jamais te revoir !

      — Qu’est-ce que je t’ai fait ? Je veux dire, qu’est-ce que je t’ai fait personnellement ? Ne prends pas cet air mi-indifférent mi-haineux, explique-moi, papa !

      — Tu es marquée ! Maintenant, éloigne-toi de moi, éloigne-toi de ce pays. Retourne d’où tu viens.

      Des choses horribles se sont produites dans ce village vosgien, des choses que j’ai préféré oublier. Mais, ce qu’il y a de drôle avec le passé c’est que, à l’instar d’un noyé, il finit toujours par remonter à la surface. Le passé ne disparaît pas. Il vous suit, il vous hante et il est bientôt de retour.

    

    
    
      Dix ans plus tôt, le 17 juillet 2005

      Thomas. Je sais ce que tu penses de moi. Tu te dis sans doute que je suis une de ces provinciales maladroites et conformistes, que je ne sais pas m’amuser, et que je respecte les couvre-feux. Tu n’as pas complètement tort. Je n’ai pas oublié ce que je t’ai affirmé ce matin, que je ne viendrais pas.

      Pourtant, me voilà, devant le miroir, à tracer un trait d’eyeliner sur mes paupières et à placer une courte perruque sur mon crâne. Le blond ne me va pas si mal. J’enfile une robe très cintrée et je reste un moment hésitante, le regard suspendu à mon reflet dans la glace. Peut-être que je me prépare en vain. Peut-être que tu ne viendras pas. Trop tard pour reculer, de toute manière.

      Je sors de la maison sur la pointe des pieds et suis accueillie par un petit vent estival qui me chatouille la peau. La nuit est tombée, mais il ne fait pas froid. Je ne peux retenir mon excitation à l’idée de te revoir.

      Tournant au coin de la rue, je dépasse La Maison, le petit restaurant dont mes parents sont propriétaires. C’est à cet endroit qu’il faut se rendre pour se délecter du meilleur burger du village. Maman en est la gérante, elle veille à ce que les clients n’aient rien à redire au service, tandis que papa est le comptable, à la tête des finances. C’est à lui qu’il faut s’adresser pour toutes les questions inhérentes au budget. Si je n’avais pas accepté de filer un coup de main au restaurant, je ne t’aurais pas rencontré. Ta chemise ne se serait jamais retrouvée couverte d’un amas gluant de sauce barbecue, et je n’aurais jamais su que je n’étais pas faite pour le métier de serveuse. Tu viens d’une grande ville, mais le calme reposant et l’air pur propre à la campagne manquaient beaucoup à ta mère. C’est pour cette raison que vous êtes venus vivre ici, à Perdelles.

      J’avance à pas rapides et, bientôt, une musique de fond s’élève, me faisant ainsi savoir que je suis arrivée à destination. Deux adolescentes poussent la grille en métal gris.

      — Non, jure ?! glousse l’une d’elles, rousse, les yeux charbonneux. Il est vraiment puceau ? Il te l’a dit ?

      — Oui mais chut, souffle la seconde, en plaquant l’index contre la bouche. Ne le répète pas aux autres, d’accord ?

      Les deux jeunes filles s’éloignent, et je profite de la grille entrouverte pour me glisser à l’intérieur de la résidence. C’est toi qui m’ouvres la porte. Coïncidence ? Je ne pense pas. J’ai envie de croire que tu m’attendais, et ne peux m’empêcher de sourire. J’observe ton costume deux pièces marron foncé et tes habituels Richelieu noirs. Ton déguisement n’a pourtant rien de particulier, mais tout est dans le détail, un détail de taille : le corbeau empaillé posé sur ton épaule.

      — Prenons juste un moment pour apprécier l’ironie de la situation, dis-je d’un air faussement détendu.

      Comme si je n’entendais pas mon palpitant s’affoler furieusement, que je ne sentais pas la moiteur gagner mes mains. Comme si ma seule envie n’était pas de m’approcher de toi, et de goûter à ces lèvres qui me semblent si douces… Comme si de rien n’était, une fois de plus.

      — Enchanté de vous revoir, Miss Crane.

      — Plaisir partagé, Mister Bates.

      — Norman.

      — Plaisir partagé, Norman.

      Bientôt, ton ami Ethan t’empoigne et t’entraîne vers le mini-bar. Je suis un peu déçue, j’aurais aimé te parler davantage. Mais, je me dis qu’il est encore tôt ; l’occasion se présentera à nouveau plus tard. J’essaye de me rassurer du mieux que je peux, tout en m’avançant dans le salon. Je ne suis jamais venue ici, et je reconnais que j’aime assez. Tout est simple, minimaliste, de l’ampoule LED vissée dans le plafond jusqu’au tapis effet mailles tressées sur le sol.

      La fête bat son plein, et je ne tarde pas à avoir la migraine face à l’effusion de couleurs, aux déguisements aussi divers que les personnes invitées, à la musique forte. Vite, à boire ! Je me fraye un chemin entre un Oliver Queen et un Harry Potter. Ma main s’empare d’une canette de Coca-Cola et, au moment où j’avance vers la terrasse, j’entends mon prénom.

      — Ana ! Attends !

      C’est Marine, déguisée en vampire. Je fais coulisser la baie vitrée.

      — Si tu veux discuter, ce sera dehors. La musique est trop forte.

      Elle me suit, et nous nous installons sur un des transats, un peu en retrait. En face, un groupe s’est lancé dans un « action ou vérité » géant avec, entre eux, une bouteille de bière vide qu’ils font pivoter pour désigner le joueur suivant.

      — Christopher a fait fort cette année avec cette fête, dis-je pour briser le silence. Il a réussi à réunir tout le monde.

      — L’année dernière, le thème était « noir et blanc ». Ce n’était pas mal non plus, fait-elle remarquer avec un sourire.

      Je connais Marine depuis le bac à sable, et c’est sans doute pour cette raison que nous avons conservé ce lien si particulier. Nul besoin de mots pour exprimer ce que l’une ou l’autre ressent, un seul regard suffit pour se comprendre. Un seul regard suffit pour que nous explosions de rire, ou que l’une de nous pose la main sur l’épaule de l’autre, lui promettant que tout va s’arranger. Le lien qui nous unit n’a cessé de croître au fil du temps, et ce malgré les changements et les cercles d’amis différents. Nous trouvons toujours le moyen de nous voir.

      — Je sais très bien que, les fêtes, ce n’est pas ton truc. Tu es venue voir Thomas, n’est-ce pas ?

      Je m’abîme dans la contemplation de mon Coca-Cola.

      — Oui, c’est vrai. Et je sais déjà ce que tu vas dire ! Vous jouez à un jeu dangereux tous les deux, bla-bla… il est déjà en couple, bla-bla.

      — Bon, eh bien, autant me taire, dans ce cas.

      — En effet.

      — Sérieusement, vous vous êtes entendus pour vous déguiser en Norman Bates et Marion Crane ?

      — Non, c’est complètement par hasard.

      Marine adopte son expression typique qui signifie « je ne te crois pas une seule seconde » : elle roule les yeux avant de les lever au ciel.

      — Bon, d’accord : ce n’était pas un pur hasard. Psychose est mon film préféré et il le sait. Je m’attendais un peu à ce qu’il vienne en Norman, alors j’ai joué le jeu, moi aussi.

      — Norman est taré et Marion, niaise. Vous êtes bizarres tous les deux ! conclut Marine, après une longue minute de silence. Il y a plus mignon, comme couple.

      — Merci pour cette déduction, Sherlock !

      Elle lève de nouveau les yeux vers l’éther, puis désigne le groupe du doigt. C’est sa façon de suggérer qu’on les rejoigne pour jouer et égayer le reste de la soirée. Le fait est que je n’en ai pas très envie. Je compte plutôt chercher Thomas. Elle me souhaite donc bon courage avant de se diriger vers les joueurs, laissant la marque de ses fesses sur le transat.

      La soirée ne devient intéressante pour moi qu’au moment où je parviens à mettre le grappin sur l’objet de mon désir. Ce soir-là marque le plus long échange avec Thomas depuis notre rencontre, dans le restaurant de mes parents. Quelque chose chez lui me met de bonne humeur, même si j’ignore quoi. Je porte une attention toute particulière à sa voix grave, à ses iris. Je le dévore des yeux, à l’instar d’Ève croquant dans la pomme qui entraînera sa perte.

      Si seulement j’avais su… Je ne me doutais pas un seul instant que le pire était à venir, qu’il était vain de prendre des risques pour un plaisir de quatre secondes.

      L’attraction, le danger, la passion… Un trio bien vide de sens. Éphémère. Cela passe, comme le temps qui file sans qu’on s’en rende vraiment compte. Dix ans plus tard, on se réveille et la seule certitude qu’on a est d’avoir commis une série d’erreurs.

    

    




  Harlequin HQN® est une marque déposée par HarperCollins France S.A.

  © 2019 HarperCollins France S.A.

  Conception graphique : Thomas sauvage

  © STOCK.ADOBE.COM/Jenny Sturm/Royalty Free

  ISBN 9782280423946

  Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.

  83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.

  Tél : 01 45 82 47 47

  www.harlequin-hqn.fr


OPS/cover/pagetitre.jpg
ALEXE BIANGUE

Je te cherche encore

Roman

20T











OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          Dédicace

        



        		

          Exergue

        



        		

          Prologue

        



        		

          PARTIE 1 - Les réminiscences du passé

          

            		

              1. Aujourd'hui

            



          



        



        		

          Copyright

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          3

        



        		

          4

        



        		

          5

        



        		

          6

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Je te cherche encore

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/images/HQN.jpg
10OZ






OPS/cover/cover.jpg







